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« Tu n’es plus là où tu étais,

Mais tu es partout là où je suis. »

Victor Hugo







Prologue


En sortant du métro, je joue des coudes pour me frayer un chemin à travers la foule. Mon sac à main repose sur mon avant-bras, ma main droite tient fermement mon thermos de café, tandis que ma gauche tient mon portable.

— Alors, tu me racontes ? C’était comment la nuit dernière ?

Un soupir s’échappe d’entre mes lèvres.

— Désastreux.

— QUOI ? s’insurge Léo, ma meilleure amie, à l’autre bout du fil.

— Et si… avoué-je, déçue.

— Il avait pourtant tous les critères…

Oui, je ne ferai plus jamais confiance à ces stupides sites de rencontre en ligne. Alors qu’ils sont censés nous proposer des profils soi-disant compatibles, ils ne m’ont soumis que des enfoirés.

— Ouais, ben non. On était à peine installé au restaurant qu’il a essayé de me faire du pied.

— Ah… me répond-elle.

— Mais ça, encore, ce n’est rien. Quand j’ai senti sa chaussure caresser ma cheville, je me suis dit que ce n’était pas la fin du monde. J’ai donc pris sur moi, mais après…

— Après quoi ? me questionne-t-elle avec engouement.

Arrivée au passage piéton, je zieute la circulation et me décide à traverser malgré le petit bonhomme rouge. Je trottine et, par chance, arrive à franchir la route sans encombre. Pour fêter cela, je bois une grande gorgée de mon café.

— Aubrey ! Tu es toujours là ?

— Oui, oui, dis-je après avoir avalé. Bon alors, le mec continue son manège de frotti-frotta. (Je l’entends pouffer.) Ne te marre pas, j’avais l’impression d’avoir un chien en rut collé à ma cheville.

— C’est drôle.

— Pas vraiment, crois-moi. Bref, je prends sur moi, je souris et me montre cordiale et amicale. Le serveur arrive, on commande nos apéritifs, jusque-là, tout ne va pas trop mal, en plus, il est plutôt mignon. Nos boissons sont servies, le mec tend son verre et attend que j’en fasse autant. Je l’imite, nos verres s’entrechoquent et là, tu ne vas pas croire ce qu’il a dit.

— Quoi ?

— Il m’a regardée droit dans les yeux et m’a sorti tout naturellement : « À la baise de ce soir ».

— Quel…

— Connard, oui. Malgré mon indignation, je lui ai gentiment fait comprendre qu’il ne fallait pas qu’il compte sur moi, que je ne coucherai pas avec lui et là, le type s’est carrément emporté. Il m’a accusée d’être une allumeuse, de jouer les mijaurées ou je ne sais pas quoi. Puis, il s’est levé et a déclaré bien fort qu’il en avait ras le cul de payer des restaurants à des femmes pour ensuite ne pas pouvoir les niquer. Et je te répète ce qu’il a dit.

— Il a dit « niquer » ?

— Ouais, ouais, devant tout le monde en me pointant du doigt.

— Oh le sac à merde.

— J’étais tellement sonnée que je n’ai même pas pensé à lui jeter mon verre à la figure.

— Tu n’as rien perdu.

— Si, mon temps.

— C’est vrai… Mais le prochain…

— Ah non, j’arrête. J’en ai marre, là.

— Mais Aubrey…

— Non, Léo, je suis sérieuse. Je ne compte même plus le nombre de fois où je suis tombée sur des types de ce genre. Sur ces sites, il n’y a pas de place pour l’amour, c’est juste des plateformes pour faire des rencontres sans lendemain.

Elle soupire mais n’essaye pas de me faire changer d’avis. Ce n’est pas la première fois que nous avons cette discussion, mais j’espère que ce sera la dernière.

— Je vais devoir te laisser, je suis arrivée.

— D’accord, on se reparle un peu plus tard.

— OK. Bonne journée.

— À toi aussi, ma poule. Bisous.

— Bisous.

Je raccroche, glisse mon téléphone dans mon sac tout en empruntant les portes tourniquet de l’immeuble. J’en sors, dégaine mon badge et le passe dans le portillon. Puis je rejoins les ascenseurs et appuie frénétiquement sur le bouton d’appel.

Pourvu qu’il se dépêche, je suis déjà en retard, et mon patron ne supporte pas cela. Les portes s’ouvrent, et je m’engouffre dans la cabine, direction le dixième étage, celui qu’occupe la société pour laquelle je travaille. Les chiffres défilent sur le panneau, trop lentement à mon goût, et je soupire, exaspérée. Appuyée contre la paroi, je ronge mon frein quand tout à coup, l’ascenseur se stoppe et une alarme se déclenche.

Et merde !

La journée commence mal !









  

  Chapitre 1

  
    Ce n’est qu’une heure plus tard que je franchis les portes de la société. Mon humeur s’est nettement assombrie en constatant que les dépanneurs n’arrivaient pas à me sortir de cette fichue cabine.

    Non, mais je rêve !

    Une heure de retard, il va me tuer !

    Je cours jusqu’à mon bureau, dépose mes affaires sur la chaise et pars frapper à la porte de mon patron.

    — Entrez ! aboie-t-il.

    Aïe, cela n’augure rien de bon.

    Je pousse la porte, mais reste sur le seuil.

    — Exc…

    — Vous êtes en retard ! s’énerve-t-il en me coupant la parole.

    — Je suis désolée, j’ai été bloquée dans l’ascenseur.

    — Vous n’aviez qu’à prendre les escaliers, me répond-il en me fusillant du regard.

    Il est marrant, lui. J’aimerais bien le voir grimper dix étages avec des talons aiguilles aux pieds.

    Lui réponds-je cela ?

    Non, bien sûr que non, je tiens trop à mon boulot. Préférant ravaler ma remarque, je me mords la lèvre à la place avant de me confondre en excuses.

    — Je vous ai mis des dossiers sur votre bureau, j’ai besoin que vous les saisissiez au plus vite, m’explique-t-il par la suite.

    — Très bien.

    Penaude, je referme la porte et rejoins mon poste. Ma veste atterrit sur le dossier de ma chaise, et mon sac dans le dernier tiroir du bureau. Puis j’allume l’ordinateur et, le temps que celui-ci se mette en route, je pars me servir un café dans la salle de pause. Bien sûr, cette dernière est vide. Il est bientôt dix heures, et tout le monde est déjà au boulot. Il n’y a donc que moi et ma mauvaise humeur. Je suis en train de sucrer mon breuvage quand la voix de mon patron, claque dans mon dos.

    — Vous devriez peut-être vous mettre au travail, vous ne pensez pas, Mademoiselle Pasquier ?

    J’inspire doucement, serre mon gobelet et prends sur moi pour ne rien laisser paraître sur mon visage.

    — Je m’y mets.

    Il hoche la tête et poursuit sa route.

    Quelle journée de merde, et il n’est même pas midi.

    J’avale mon café d’un trait, ce qui me vaut une brûlure de la langue et de l’œsophage. Rapidement, je retourne à mon bureau et ne sors pas la tête de mon écran, de peur de me faire encore engueuler pour ma soi-disant fainéantise. Alors que, croyez-moi, depuis que j’ai été embauchée dans cette société, c’est-à-dire trois ans, je ne compte plus mes heures ni même mon investissement personnel.

    Mais bon, je suis chanceuse, quand même. J’ai un bon poste, bien payé, et mon patron, quand il n’est pas de mauvaise humeur, est plutôt sympa.

     

    Deux heures trente plus tard, une de mes collègues frappe à la porte de mon bureau.

    — Aubrey, on va manger ? me demande-t-elle.

    — Oh, désolée Sophie, mais je vais sauter le repas.

    — Pourquoi ? Tu es malade ?

    — Non, ne t’inquiète pas, j’ai juste trop de boulot. Je dois encore saisir tout cela, lui expliqué-je en désignant une pile de dossiers.

    Ses yeux s’arrondissent de surprise en découvrant la montagne de papiers.

    — Tu as jusqu’à quand ?

    Je soupire, tout en me massant les tempes. La migraine arrive.

    — Ce soir.

    — Eh bien, bon courage. Tu veux que je te ramène quelque chose de la cafétéria ?

    — Non, ça ira, mais merci, lui réponds-je en l’observant.

    Sophie est une très belle femme. La trentaine, une masse de cheveux blonds cendrés, elle a de magnifiques yeux bleus et un sourire charmeur. Et pour parfaire le tout, elle est adorable. Dès mon arrivée dans la société, nous avons accroché et sommes devenues de très bonnes collègues. Je ne compte plus le nombre de fois où elle m’a filé un coup de main pour me permettre de finir à temps tout le travail que mon patron, Monsieur Masseaux, me donne à longueur de journée.

    — D’accord, à tout à l’heure.

    — Oui.

    Elle referme la porte et je m’affale sur ma chaise.

    C’est vrai que je n’ai pas à me plaindre, que j’ai de la chance d’avoir trouvé ce poste dans une société d’audit et d’expertise comptable, mais être l’assistante du directeur n’est pas de tout repos. Je bouge mes épaules afin de me soulager de la douleur que je ressens dans la nuque, puis la fais craquer avant de me remettre au travail.

     

    Le téléphone sonne, je décroche tout en poursuivant la saisie des factures.

    — Bureau de Monsieur Masseaux, Aubrey à l’appareil…

    — Venez dans mon bureau, je dois vous parler.

    Sur ce, l’interlocuteur raccroche.

    Je dépose le combiné, recule ma chaise et me lève.

    Il n’aurait pas pu venir me voir directement ? Non, bien sûr que non, il faut qu’il m’appelle et que ce soit moi qui me déplace. Mes mollets et mes cuisses sont engourdis et ma vessie menace d’exploser. J’ai bien envie d’aller aux toilettes, mais n’en ai malheureusement pas le temps pour le moment. Je frappe à la porte et entre dans le bureau de mon chef.

    — Asseyez-vous, je vous prie, me dit-il en me désignant une chaise en face de lui.

    Je m’installe donc, bien droite, les cuisses serrées, et prie pour qu’il n’en ait pas pour longtemps afin que je puisse aller aux WC.

    — Vous en êtes où dans les dossiers ?

    — J’ai presque fini.

    Son visage se détend d’un coup, et sa bouche s’incurve en un petit sourire.

    — C’est pour cela que vous êtes une assistante hors pair.

    Touchée par son compliment, je me sens rougir.

    — Merci.

    — Mais vous allez devoir arrêter pour aujourd’hui.

    — Je ne comprends pas.

    — J’ai besoin que vous alliez récupérer des papiers pour moi chez un de mes clients. Il devait nous les amener, mais malheureusement, il a un empêchement.

    — D’accord. Je dois y aller quand ?

    — Tout de suite.

    — Euh… Je n’ai pas de véhicule.

    Sa bouche se pince et ses paupières se plissent.

    — Vous n’avez pas de voiture ?

    — Non, je viens en métro le matin, expliqué-je en secouant la tête.

    — C’est fâcheux. Il nous faut ces papiers aujourd’hui, c’est bientôt la clôture des comptes. Et toutes les liasses fiscales sont à faire.

    Ne sachant pas quoi répondre, je reste là, à le fixer sans rien dire. Il se triture les méninges pendant une minute ou deux, puis finit par déclarer.

    — Bon, comme c’est exceptionnel, je vais vous commander un UBER.

    — Où dois-je aller ?

    — Je ne sais plus comment cela s’appelle, c’est à deux bonnes heures de route d’ici.

    Ah ouais, ce n’est pas à côté.

    — La course va coûter très cher, je le préviens. Je peux peut-être emprunter une voiture ou…

    — Excusez-moi, Aubrey, vous êtes peut-être une bonne assistante mais je ne vous prêterai pas ma voiture.

    — Oh non, je ne voulais pas…

    — Je vous commande un UBER. Allez chercher vos affaires, je vous dresse la liste des papiers qu’il nous faut, ainsi que le nom du gérant de la société. Je l’ai déjà prévenu de votre visite.

    — D’accord.

    Je sors de son bureau, quelque peu sous le choc. Mes yeux se posent sur la pendule accrochée dans le couloir et découvrent qu’il est déjà quinze heures.

    Purée, je ne suis pas encore rentrée chez moi !

    N’y tenant plus, je file aux toilettes. Assise sur la cuvette, je lâche un soupir de soulagement. Si je continue de me retenir comme cela, je vais finir avec une cystite, et je n’ai pas le temps pour ça. Une fois mon affaire finie et mes mains lavées, je rejoins mon bureau, sors du logiciel comptable, range mes dossiers, y glisse des post-it faisant office de marques-pages et éteins mon ordinateur. Ensuite, j’enfile ma veste, attrape mon sac à main et quitte de la pièce. Je remonte le couloir et adresse des sourires à certains de mes collègues. Arrivée devant celui de Sophie, je frappe trois coups à la porte et l’ouvre.

    — Sophie, je file, à demain.

    — Tu pars déjà ?

    — Oui, Monsieur Masseaux m’envoie chercher des papiers.

    — Ah d’accord. À demain alors.

    — Oui, on mange ensemble ?

    — Avec plaisir, comme ça, tu pourras me raconter ton rencard d’hier soir.

    Je grogne en réponse.

    — À ce point-là ? me demande-t-elle, un sourcil levé.

    — Malheureusement, oui.

    — OK, tu me diras ça.

    — Oui, ne t’inquiète pas. Bonne fin de journée.

    — Merci, toi aussi.

    Je referme sa porte en partant et file rejoindre mon patron. Ce dernier me tend une feuille dès mon arrivée.

    — Voici la liste. Le UBER est en bas.

    — Très bien. Merci.

    — Le temps que vous fassiez la route jusque là-bas et que vous reveniez, il se fera trop tard, vous me rapporterez les papiers demain matin.

    Je hoche la tête pour toute réponse, quitte la pièce et mets le cap direction les escaliers. Hors de question de prendre l’ascenseur et de me retrouver encore une fois bloquée dedans. La main accrochée à la rambarde, je dévale les marches aussi vite que mes talons me le permettent.

    Non mais franchement, il ne pouvait pas y aller lui-même les chercher, ses foutus papiers ?

    Oh ben non, bien sûr que non, il n’a pas envie de se taper quatre heures de voiture aller-retour. Alors il m’envoie moi, comme si je n’avais que cela à faire. Lorsque je sors de la cage d’escaliers, j’ai les pieds et les poumons en feu. J’inspire doucement pour ralentir les battements de mon cœur. J’emprunte pour la deuxième fois de la journée les portes tourniquets et repère le chauffeur.

    Comment ?

    Il est appuyé contre sa voiture, habillé d’un jean somme tout banal et d’une veste noire sur une chemise blanche. En gros, il a le profil typique des chauffeurs UBER. Je m’avance vers lui et il m’adresse un hochement de tête.

    — Mademoiselle Pasquier ?

    — Oui.

    — Très bien, en route.

    Il m’ouvre la portière arrière, et je m’installe sur la banquette tandis qu’il fait le tour du véhicule. J’extirpe mon portable de mon sac à main et constate qu’il ne me reste que 10 % de batterie.

    Super !

    Heureusement, j’ai toujours un chargeur de secours sur moi.

    Le chauffeur s’engage dans la circulation, et je me laisse bercer par les ronronnements du moteur. Les paupières fermées, je m’autorise à souffler pour la première fois de la journée. Mon portable vibre dans ma main. Je déverrouille l’écran et lis le message que j’ai reçu de Léo.

    
      
        On se retrouve pour boire un verre ce soir ?

      

    

    
      
        Je ne pense pas, mon patron m’envoie chercher des papiers.

      

    

    
      
        À cette heure ?

      

    

    
      
        Ouais.

      

    

    
      
        Il abuse. Tu devrais vraiment lui demander une augmentation, il t’exploite, ce type !

      

    

    
      
        Peut-être, mais il m’a aussi donné ma chance.

      

    

    
      
        Oui, mais tu le lui as bien rendu ! Il t’envoie où ?

      

    

    Sa question me fait comprendre que je n’en sais strictement rien.

    
      
        Je ne sais pas, attends, je demande.

      

    

    
    
      
        À qui ?

      

    

    
      
        Au chauffeur !

      

    

    
      
        Hein ?

      

    

    
      
        Oui, il m’a commandé un UBER.

      

    

    
      
        Ben dis donc.

      

    

    
      
        Ouais comme tu dis. Attends je demande, je ne sais même pas où on va.

      

    

    
      
        Aubrey !!

      

    

    
      
        Quoi Léonore ?

      

    

    Je sais qu’elle va grincer des dents en lisant son prénom en entier. Elle ne l’aime pas, puisque c’est le même que sa mère et qu’avec cette dernière, elles sont en guerre.

    
      
        Connasse !

      

    

    
    
      
        Moi aussi, je t’aime.

      

    

    
      
        N’empêche, tu fais gaffe avec toutes les histoires qui circulent en ce moment sur les chauffeurs UBER.

      

    

    
      
        Quelles histoires ?

      

    

    Mais de quoi me parle-t-elle ?

    
      
        Tu lis les journaux de temps en temps ?

      

    

    
      
        Nope.

      

    

    
      
        C’est bien ce que je me disais. Il y a beaucoup de nanas qui ont porté plainte contre des chauffeurs pour abus et agressions sexuelles.

      

    

    
      
        OH MERDE !

      

    

    Putain, je ne le savais pas !

    En même temps, il ne faut pas voir le mal partout.

    Mais n’empêche…

    Je me surprends à observer mon chauffeur, à l’affût de ses gestes.

    Et si lui aussi était un malade ? Et s’il m’emmenait Dieu sait où pour me faire Dieu sait quoi ?

    Oh putain.

    Ma respiration s’emballe, et mes mains commencent à trembler.

    Ne pas paniquer.

    Tout va bien se passer.

    
      
        Aubrey ?

      

    

    
      
        Oui, je suis là, je flippe maintenant à cause de toi.

      

    

    
      
        Mais non, ne t’inquiète pas.

      

    

    
      
        Ouais…. Je vais lui demander où l’on va et je te le dis, comme ça.

      

    

    
      
        Tu vires parano ma vieille.

      

    

    
      
        Moque-toi !

      

    

    Je prends une grande inspiration puis croise les doigts pour que ma voix ne tremble pas.

    — Excusez-moi, où allons-nous ?

    Il me jette un drôle de regard dans le rétroviseur, comme si j’étais folle. Alors que c’est lui le psychopathe potentiel. Et puis, je n’y suis pour rien si mon patron ne m’a pas dit où je dois me rendre.

    Il secoue la tête et reporte ses yeux sur la route.

    — À Saint-Rambert-d’Albon.

    Mon souffle se coupe net, un tisonnier brûlant se loge dans mon cœur tandis que ma peau se couvre de chair de poule.

    OH MON DIEU.

    Non, pas ça !

  






Chapitre 2


Le reste du trajet se déroule dans un brouillard complet. Ma panique n’a fait qu’augmenter à chaque kilomètre qui défilait.

Si seulement j’avais redemandé à Monsieur Masseaux, j’aurais pu me préparer mentalement.

Foutaise… me souffle ma conscience à juste titre.

Rien ne pouvait me préparer à cela.

Je m’étais fait la promesse de ne jamais remettre les pieds dans cette ville. Lorsque j’en suis partie, c’était avec la fervente intention de ne jamais revenir, de ne jamais regarder en arrière.

Mais voilà que le destin, ou le karma, se joue de moi.

Quelle journée de merde !

Lorsque la voiture dépasse le panneau situé à l’entrée de la ville, je me retiens de hurler au chauffeur de faire demi-tour. Toutes les deux secondes, je consulte l’heure sur mon téléphone et espère que mon patron va m’ordonner de revenir, et bien sûr sans ces foutus papiers.

Ouais, je rêve, je le sais.

Monsieur Masseaux n’est pas du genre à reculer lorsqu’il a pris une décision. Il peut se montrer dur et parfois antipathique, mais c’est aussi un excellent expert-comptable. Il n’y a qu’à voir la popularité de son entreprise. On n’est pas moins de quarante employés répartis en deux services. Certains comptables s’occupent du social et d’autres de la comptabilité générale. Quant à moi, je m’occupe principalement d’assister Monsieur Masseaux.

La voiture ralentit puis se stoppe devant un concessionnaire automobile.

— On est arrivés, Mademoiselle.

— Merci, soupiré-je d’une faible voix teintée de notes de panique.

Le chauffeur sort, contourne le véhicule et vient m’ouvrir la portière. Lorsque mes talons se posent sur le gravier, je suis obligée de fournir un énorme effort pour ne pas vaciller.

Allez, Aubrey, reprends-toi.

Tu récupères ces papiers et tu rentres chez toi.

Ni vue, ni connue.

Ce n’est qu’une simple question de minutes.

Tout en remerciant le chauffeur, je lui adresse un petit sourire. Puis, d’une démarche faussement assurée, je rejoins l’entrée, tire la porte vitrée et pénètre dans l’antre des voitures de luxe. C’est certain que l’on n’est pas chez Renault.

Mon Dieu, c’est une Maserati, là-bas ?

Je secoue la tête, me mords la lèvre et avance en direction du comptoir d’accueil où une réceptionniste se lime les ongles.

Sympa, son job…

— Bonjour.

Elle redresse la tête, arrête sa manucure et m’offre un sourire totalement faux.

— Bonjour, puis-je vous aider ?

— Je suis Mademoiselle Pasquier, Monsieur Masseaux m’envoie récupérer des documents auprès du gérant.

Je sors la liste de mon sac et la lui tends. Elle la parcourt tout en attrapant son téléphone.

— Je vais prévenir Monsieur Rivet.

— Très bien.

Pendant qu’elle l’informe de mon arrivée, je parcours la pièce des yeux. Les voitures sont superbes.

— Les papiers ne sont pas encore prêts, je vous laisse patienter.

— D’accord, réponds-je, légèrement irritée par ce contretemps.

Le mec a eu plus de deux heures pour les préparer, et ce n’est toujours pas fait.

Pff.

— Vous désirez un café ou un thé ?

— Non merci, je vais me balader pour voir les véhicules.

— D’accord.

Je flâne entre une Porsche 911 et une Bentley quand mon portable vibre dans mon sac, je l’extirpe et prends l’appel.

— Allô.

— Alors, tu es arrivée ? me demande Léo d’une voix saccadée.

— Oui, tu fais quoi ? Pourquoi tu es essoufflée.

— Jogging.

— Ah OK.

— Alors ça va ?

— Ouais, j’attends comme une cruche parce que les papiers ne sont pas encore prêts.

— Merde, il est dix-sept heures trente passées.

— Je sais, je ne suis pas rentrée.

— C’est clair.

— Tu comptes faire quoi de ta soirée ?

— Après cette journée désastreuse, rien. Je vais faire la larve sur mon canapé.

— Pourquoi désastreuse ?

— Je suis restée coincée une heure dans l’ascenseur ce matin, puis après j’ai eu tellement de boulot, que je n’ai même pas pu déjeuner ce midi et pour finir, je suis dans cette maudite ville.

— Hein ?

— Je suis…

Je m’arrête net, incapable de prononcer le nom de cet endroit.

— Tu es ?

— Pff, là où je n’aurais jamais dû remettre les pieds….

Je laisse ma phrase faire sens dans la tête de Léo, ce qui, je le reconnais, ne met pas longtemps. Elle pousse un cri, et je l’entends s’arrêter de courir.

— Tu plaisantes ?

— Malheureusement, non.

— Oh merde.

— Ouais, avoué-je dans un souffle.

J’ai rencontré Léo le premier jour de ma première année d’IUT. Nous sommes aussitôt devenues amies, et je lui ai raconté ma vie et surtout d’où je venais. Elle sait tout de moi, et je sais tout d’elle.

— Mon Dieu, ma poule, comment tu te sens ? me questionne-t-elle, soucieuse.

— J’essaye de ne pas y penser. Je récupère ces foutus papiers et je décampe d’ici le plus vite possible.

— Tu as raison.

— Ta journée s’est bien passée ? lui demandé-je pour changer de sujet.

— Oui, tranquille, j’ai fait de la veille sociale tout l’après-midi.

Léo est responsable des ressources humaines dans une société d’import-export, et je dois bien reconnaître que je l’envie parfois, car son boulot est beaucoup plus cool que le mien et surtout, son patron est très sexy.

— Mister Canon était de bonne humeur ?

Elle pouffe en réponse au surnom que j’ai attribué à son boss.

— Ouais, très bonne.

— Veinarde !

— Je t’ai dit plus d’une fois de chercher un autre travail ! Avec ta licence, tu mérites mieux que de jouer aux assistantes.

— Je sais, mais les avantages sont top là où je suis, et je suis super bien payée.

— Ouais mais l’argent ne fait pas tout !

— Si, quand tu aimes les chaussures, précisé-je en rigolant discrètement.

— C’est vrai, un point pour toi. Je vais te laisser, le ciel se couvre et je ne veux pas me prendre une averse sur la figure.

— OK.

— Tu m’appelles quand tu es rentrée ?

— Oui et Léo…

Plus rien.

Mon téléphone affiche un écran noir.

Merde, plus de batterie.

Je range mon portable dans mon sac et continue de flâner entre les voitures tout en rêvassant.

— Mademoiselle Pasquier ? m’interpelle la réceptionniste.

— Oui, réponds-je en rejoignant le comptoir.

— Je vais vous chercher les papiers, ils sont prêts. Monsieur Rivet est parti, et c’est l’heure de la fermeture.

Mince mais quelle heure est-il ?

Je le lui demande poliment.

— Dix-huit heures.

— D’accord.

Elle se lève de sa chaise, attrape son sac sous son bureau et éteint son ordinateur. Puis elle file en direction d’une pièce dans le fond. Elle en revient quelques minutes plus tard avec son manteau sur le dos et un dossier dans les mains.

— Voilà.

Je le glisse dans mon sac tout en la remerciant. Elle m’accompagne à la porte, me souhaite une bonne soirée et ferme derrière moi. Puis les lumières de la concession s’éteignent, et je me retourne, prête à monter dans la voiture. Or, ladite voiture n’est pas là.

Punaise, ce n’est pas possible !

Je m’avance sur le parking et fouille les alentours avec des regards désespérés. Mon cœur s’emballe, et je frissonne, seulement vêtue de mon tailleur.

La voiture et le chauffeur sont introuvables.

Paniquée, je sors mon portable de mon sac et me rappelle qu’il est éteint.

Merde !

J’aurais dû demander de le faire recharger.

Bon, je dois rester calme…

Quelles sont les solutions qui s’offrent à moi ?

Aucune, bordel de merde, juré-je en mon for intérieur.

Je suis foutue. Je n’ai pas de téléphone et suis à pied, dans cette foutue ville. Ma respiration s’emballe, ma salive s’accumule dans ma bouche et m’oblige à déglutir bruyamment.

C’est une blague !

Une mauvaise blague, il n’y a pas d’autre option possible !

Les larmes s’accumulent aux coins de mes yeux, mais je les refoule du mieux que je le peux.

Je vais trouver une solution, je n’ai pas le choix.

Au-dessus de ma tête, le tonnerre gronde, un éclair déchire le ciel comme si Zeus en personne abattait son courroux sur moi, puis la pluie se met à tomber. Goutte après goutte, elle prend de l’ampleur et devient un véritable déluge.

C’est vraiment une journée horrible !








Chapitre 3


Il y a certains moments dans la vie où on se demande vraiment si on n’a pas été frappé d’une malédiction. S’il n’y a pas quelqu’un, quelque part, qui nous en veut tellement qu’il a fabriqué une poupée vaudou à notre effigie et qu’il s’amuse à nous jeter des mauvais sorts.

C’est, en tout cas, ce que je ressens à cet instant en entrant dans la gendarmerie. Trempée jusqu’aux os, je tremble de froid en me dirigeant vers l’accueil. Alors que je réfléchissais à mes options sur le parking du concessionnaire, celle-ci m’est apparue comme la meilleure. Même si ça m’embête de le reconnaître, je connais cette ville et sais donc où trouver la gendarmerie locale. Chaussée de mes escarpins, j’ai marché sous une pluie battante en direction d’un lieu où je pourrais demander de l’aide.

La gendarme présente à l’accueil m’adresse un regard inquiet.

— Bonjour, Mademoiselle, vous allez bien ?

J’ai bien envie de lui dire que non, absolument pas, que je veux rentrer chez moi au plus vite, et le tout en pleurant, mais je me retiens.

— Oui, bonjour. Excusez-moi, mon téléphone n’a plus de batterie, et je suis comme qui dirait perdue. Puis-je le brancher pour appeler mon patron ?

Elle m’observe, j’imagine pour déceler une quelconque trace de mensonge dans mon récit. C’est pour cela que j’affiche un grand sourire totalement faux.

— Bien entendu, vous avez une prise là-bas, me montre-t-elle.

— Merci, c’est très aimable.

Je rejoins le petit banc, sors mon portable ainsi que mon chargeur et branche le tout.

— Je vous apporte une boisson chaude, vous êtes trempée.

— Merci, c’est très gentil.

La gendarme quitte son poste et rejoint, je suppose, la salle de repos. Tout en me rongeant les ongles, je patiente le temps que mon portable s’allume.

— Vous voulez du sucre dedans ? me demande-t-elle au loin.

— Oui, un, s’il vous plaît.

Elle revient une minute plus tard avec mon breuvage fumant. Après l’avoir déposé sur une petite table devant moi, elle retourne à son poste. Mon écran s’allume enfin, et je tape le code rapidement avant de chercher le numéro de mon patron dans mon répertoire. Heureusement, j’ai le numéro direct de son bureau. Tout en lançant l’appel, je prie pour qu’il soit encore au travail. Par chance, il décroche au bout de deux sonneries.

— Allô, Monsieur Masseaux, c’est Aubrey.

— Oui ?

— Il y a un petit contretemps.

— Comment ça ? Vous n’avez pas les documents ?

— Si, si, je les ai, mais le chauffeur n’est plus là.

— Oh…

Il garde le silence pendant un temps qui me semble affreusement long.

— Excusez-moi, Aubrey, c’est ma faute, je n’ai commandé qu’une course au lieu de deux.

— Ah… est le seul mot que j’arrive à prononcer.

— Vous pouvez peut-être rentrer en train.

— Je vais demander à la gendarme.

— La gendarme ?

— Oui, la concession a fermé, et il s’est mis à pleuvoir et en plus, mon portable n’avait plus de batterie. Je me suis donc réfugiée à la gendarmerie.

— D’accord, vous avez bien fait.

— Un instant, je vais demander pour le train.

J’interpelle la gendarme.

— Excusez-moi, savez-vous s’il y a encore des trains pour Lyon ?

Elle penche la tête sur le côté et me fixe, soucieuse.

— Non, pas à cette heure-ci. Le prochain sera demain matin.

Je soupire, les yeux pleins de larmes. Reprenant la conversation avec mon patron, je lui rapporte ce qu’elle m’a dit.

— Bon, puisqu’il est tard, je vous conseille de rester là où vous êtes, de vous trouver un hôtel pour passer la nuit et de rentrer demain matin.

Au stade où j’en suis, je n’arrive plus à penser clairement. Je me retrouve donc à accepter la proposition de mon patron. Après m’avoir souhaité une bonne soirée, il raccroche, me laissant complètement sonnée.

— Mademoiselle, vous êtes sûre que vous allez bien ? Vous êtes blanche comme un linge.

Ma main tremblante saisit le gobelet en plastique, et j’avale mon café d’une traite.

— Cela a été une journée pour le moins chaotique.

— J’en ai l’impression, oui. Vous avez besoin de quelque chose ?

Je secoue la tête.

— Malheureusement, vous ne pouvez rien faire, hormis si vous possédez une machine de téléportation.

Elle s’esclaffe avec joie.

— Ah ça, non, je n’ai pas.

Ma bouche s’incurve en un petit sourire penaud.

— Je m’en doutais. Je vais me trouver une chambre pour passer la nuit et je rentrerai demain matin par le premier train.

— D’accord, il y a un hôtel pas loin d’ici, je peux vous montrer le chemin sur un plan…

— Merci, mais je vais me débrouiller.

Je débranche mon chargeur, fourre le tout dans mon sac et me redresse. Puis je jette le gobelet vide à la poubelle et lui adresse un petit geste de la main.

— Merci pour le café.

— Je vous en prie.

Après un au revoir poli, je sors de la gendarmerie et prends la route. Heureusement, il ne pleut plus, mais marcher sur des trottoirs inégaux avec des talons aiguilles de dix centimètres aux pieds est un véritable calvaire.

Pourquoi cela m’arrive-t-il ?

Qu’ai-je fait pour mériter une chose pareille ?

Aucune idée, mais j’ai dû faire des sales trucs dans une vie antérieure.

Tout en regardant droit devant, je marche en direction du centre-ville. Même si ça me tue de le dire, je sais où aller. J’ai passé suffisamment de temps ici pour connaître la ville sur le bout des doigts. Cependant, je dois bien avouer qu’elle a pas mal changé depuis mon départ. Je suis tentée d’appeler Léo pour qu’elle me réconforte mais préfère économiser le peu de batterie qu’il me reste. Je marche depuis peut-être dix minutes quand j’arrive à une intersection. Une voiture est arrêtée au feu rouge, une musique assourdissante s’en échappe, et le chauffeur fait ronfler le moteur.

Encore un Kéké !

Tandis que j’arrive à la hauteur de sa portière et de sa vitre entrouverte, je jette un œil au conducteur et tombe des nues en découvrant son identité. Il tourne la tête dans ma direction à ce moment-là, et ses yeux s’arrondissent de surprise. Pour ma part, c’est ma bouche qui s’ouvre en un O parfait.

— Aubrey ! Putain, je n’y crois pas, qu’est-ce que tu fais là ?

Pour ne pas hurler à la mort, mes dents mordent ma lèvre.

Putain de malchance !

— Salut Fabien, réponds-je en soufflant.

Il me reluque attentivement de haut en bas avant de sourire.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, tu es tombée dans la flotte ?

— Ouais, on peut dire ça comme ça.

— Tu vas où ? Depuis quand es-tu revenue ?

Je secoue la tête et poursuis rapidement pour ne pas qu’il s’imagine n’importe quoi.

— Je ne reste pas. Je repars demain. Je vais me prendre une chambre d’hôtel.

Ses sourcils se froncent en entendant ma réponse.

— Il sait….

— Bon, je dois y aller. C’était sympa de te revoir, prends soin de toi, le coupé-je d’une voix implacable.

Je poursuis ma route sans regarder en arrière.

— Attends, crie-t-il dans mon dos. Je vais te déposer,

Ma tête opère un quart de tour. Ma raison me pousse à refuser sa proposition, mais mes pieds me supplient de l’accepter.

— D’accord, merci.

Je contourne sa voiture et grimpe dedans.

— Où vas-tu ?

— Chez Martha. Enfin si c’est….

— Oui, oui, c’est toujours elle la propriétaire, me coupe-t-il en devançant ma question.

Il redémarre et parcourt les rues de la ville en toute tranquillité.

— Alors, tu deviens quoi ? Cela fait un bail que l’on ne s’est pas vu.

Je me mords la langue pour m’obliger à retenir mon gémissement désespéré. De toutes les personnes qui habitent ici, il fallait que je tombe sur lui.

Fabien.

Un ami.

Enfin un ancien ami et le meilleur pote de…

STOP.

Ne pense pas à lui.

Il n’existe plus, il appartient au passé. À ton ancienne vie.

— Ouais, je sais, réponds-je.

Puis je garde le silence tout en luttant contre les souvenirs qui tentent de se frayer un chemin dans ma psyché.

— Tu as changé, m’annonce-t-il d’une voix où perce une note de mépris.

Je chasse sa remarque d’un soulèvement d’épaules.

— Il le faut bien.

Par la suite, il m’observe à la dérobée tandis que je me contente de fixer la route des yeux. Le trajet ne dure que quelques minutes, mais lorsque l’on arrive à destination, j’ai l’atroce impression qu’il a duré une éternité. Sans attendre, je me saisis de la poignée.

— Merci de m’avoir déposée. Bonne soirée.

— Aubrey, attends, tente-t-il de me retenir.

Ne l’écoutant pas, je sors.

— Non, Fabien.

— Tu ne peux pas partir comme ça…

— Si. Bonne soirée.

Je claque la portière et me dirige sans me retourner vers l’entrée de l’hôtel qui fait aussi restaurant. J’ai à peine franchi le pas de la porte, que mes pieds se retrouvent englués au sol.

Bordel, rien n’a changé ici.

Je prends le temps de respirer puis m’avance en direction de l’accueil. Doucement, je fais tinter la petite clochette sur le comptoir, et une voix qui provient de mon passé me répond au loin. Sans pouvoir m’en empêcher, je me retrouve à sourire bêtement. Parfois, certaines choses ne changent pas.

Une femme d’une cinquantaine d’années sort d’une pièce attenante, et lorsqu’elle pose les yeux sur moi, elle pousse un petit cri.

— Aubrey, c’est toi ?

— Oui, Martha !

Elle contourne le comptoir et me serre dans ses bras. Tout en riant, je lui rends son accolade.

— Comment vas-tu, ma chérie ? Laisse-moi te regarder.

Elle se recule et m’examine attentivement, les mains posées sur mes épaules.

— Tu es superbe !

— Merci.

— Mais que fais-tu ici ? Tu t’es enfin décidée à rentrer à la maison ?

Dès qu’elle prononce ce mot, mon sang se glace et mon souffle se bloque. Ne supportant plus son toucher, je me dégage de sa prise,

— Non, je repars demain. Est-ce que tu as une chambre de libre pour la nuit ?

Ses sourcils se froncent.

— Oh pardon, j’ai bêtement pensé que…

— Non.

— D’accord. Bien sûr que j’ai une chambre pour toi. (Elle reprend place derrière le comptoir, consulte son ordinateur et m’annonce.) Tu peux prendre la 23.

Martha attrape une clef suspendue parmi tant d’autres derrière elle, puis me la tend.

— Merci.

— Tu connais le chemin. Tu as besoin d’aide pour tes bagages ?

— Non, déclaré-je en secouant la tête, je n’ai rien hormis mon sac à mains.

— Euh d’accord.

— Merci, Martha, je vais me débarbouiller avant d’aller au restaurant. Ta spécialité est toujours la pizza ?

— Bien entendu, rigole-t-elle. Ce n’est pas à mon âge que je vais changer mes habitudes.

Je lui offre un sourire en réponse. Ensuite, je grimpe l’escalier et me dirige vers ma chambre. Une fois enfermée dedans, je m’autorise à libérer mon désespoir. Mon sac atterrit par terre avec fracas, mes talons volent à travers la pièce et je rejoins la salle de bains. Les mains accrochées aux rebords du meuble vasque, je hurle avant de laisser libre cours à mon chagrin. Les larmes se mettent à couler sur mes joues, mes jambes cèdent, et je m’écroule sur le carrelage en sanglotant.








Chapitre 4


Lorsque mes larmes cessent de couler, je me sens vidée, aussi bien physiquement que mentalement. Tant bien que mal, je me relève, et ce que je découvre dans le miroir me tire une grimace de dégoût. Mon visage est strié de traces noires, et mes yeux sont rougis et bouffis.

Génial, je ne ressemble plus à rien !

Et pour bien enfoncer le clou, mes cheveux blonds sont hirsutes et partent dans tous les sens.

Détournant la tête de cet atroce reflet, je reporte mon attention sur la cabine de douche. Cela ne changera rien à mon calvaire, mais ça me permettra peut-être de reprendre une apparence plus humaine. Je me déshabille rapidement, suspends mes habits trempés sur le sèche serviette et l’allume, thermostat sur 6, pour les faire sécher. Puis je me glisse dans la cabine, tourne le robinet et laisse l’eau chaude me nettoyer de mes tourments.

Je n’aurais jamais dû accepter de venir.

Tu ne le savais pas… me rassure ma conscience.

C’est vrai, je n’avais aucune idée de l’endroit où mon patron m’envoyait, mais quand même.

Si j’avais su…

Tu n’aurais rien fait ! poursuit-elle.

Encore un point.

Je tiens trop à mon boulot. Il représente ma vie. Celle que je me suis bâtie sur des décombres.

J’ai tout fait pour oublier. J’y ai dépensé une énergie folle et y ai mis une volonté extrême, et pourtant, tout est revenu me frapper d’un coup. Comme si ces sentiments avaient seulement attendu le bon moment, ou le pire, pour débarquer et me broyer complètement.

Putain de karma !

Il se fout de moi, celui-là !

Ma parole, dès mon retour à Lyon demain, je me mets en quête de trouver un marabout pour me faire exorciser ou désensorceler, je ne connais pas très bien la procédure dans ce genre de situation. Vais-je devoir fournir une mèche de cheveux ? Ou peut-être boire mon propre sang ?

Ça, non, je refuse.

C’est affreusement dégoûtant.

Mon esprit s’échappe, et je me mets à délirer en imaginant la scène. Ma tête part en arrière, et j’explose de rire. La bouche ouverte, je me bidonne jusqu’à ce que j’avale sans faire exprès une grande quantité d’eau. Je tousse à la limite de m’étouffer.

Putain, je viens de boire la tasse dans une douche.

C’est n’importe quoi !

Décidant de mettre un terme à tout ça, je me lave en vitesse, avant de m’enrouler dans une serviette. Comme mes vêtements ne sont pas totalement secs, je rejoins la chambre, attrape mon sac par terre, branche mon portable, lance la communication puis m’installe sur le lit.

— Allô, putain, Aubrey, je me faisais du souci.

— Pourquoi ? demandé-je d’une voix un brin hystérique.

— Tu ne répondais plus.

— Ma batterie a lâché.

— OK, donc tu vas bien ?

— Ouais, génial, tip top, réponds-je sarcastique.

— Qu’est-ce que tu as ?

— Oh ben, je suis coincée ici.

— Hein ?

— Tu m’as bien comprise. Le chauffeur s’est barré parce que mon patron n’avait en fait commandé qu’une course au lieu de deux. Je me suis retrouvée plantée comme une conne sous la pluie, sans bagnole et sans téléphone.

— Quoi ? Mais tu es où, là ?

— Sur un lit.

— Aubrey, ma poule, je ne comprends rien à ce que tu me racontes. Tu es rentrée chez toi ?

— Mais tu n’écoutes rien ! m’emporté-je contre Léo.

— OK, OK, calme-toi. Respire doucement.

Je fais ce qu’elle me dit, et peu à peu, redeviens calme.

— Excuse-moi, Léo.

— Ne t’inquiète pas. Mais que se passe-t-il ?

— Rien ne va… soupiré-je en sentant de nouveau les larmes couler.

— Je suis là, ça va aller.

— Léo… Je suis coincée ici. Le UBER est parti et mon patron m’a dit de rester sur place, jusqu’à pouvoir rentrer demain avec le train.

— Oh ma chérie…. Tu es où, là ?

— Je me suis pris une chambre chez Martha.

— D’accord, tu es donc en sécurité.

Je secoue la tête pour réfuter sa déclaration, même si elle ne me voit pas.

— Non, être ici, c’est horrible… Tout revient et…

— Je comprends, tu rentres demain matin. Ça va vite passer.

— J’espère, oui. Mais il n’y a pas que ça…

— Quoi ?

— J’ai croisé un ancien ami et…

— Et ?

— C’est le meilleur pote de…

— Ah, souffle-t-elle.

— Ouais. Je redoute la radio cancan. Il va forcément lui dire qu’il m’a vue.

— Aubrey, ne pense pas à ça. Tout va bien se passer. Demain, tu reviens, et le soir, on se fera une soirée filles dans un bar avec plein d’alcool.

Je pouffe avec joie.

— D’accord.

— Bon, ça va aller ?

— Oui, je vais aller manger au restaurant, puis je me mettrai au lit avant de prendre le premier train demain matin.

— Pas de souci. Reste focalisée sur ça. Tout se passera bien et demain, tu seras de retour à la maison.

— Oui. Je vais te laisser, j’ai vraiment faim.

Pour corroborer mes dires, mon estomac se manifeste. Léo l’entend et rit à l’autre bout du fil.

— Va te remplir la panse, on se voit demain.

— OK. À demain.

— Bisous, ma chérie.

— Bisous.

Je raccroche, rejoins la salle de bains, m’habille en vitesse, puis jette un regard dans le miroir. Mes cheveux propres partent dans tous les sens. Pour les dompter, je me saisis du petit sèche-cheveux. Comme je n’ai pas de brosse, je fouille dans mon sac à main posé sur le lit et trouve un élastique. Mes mains attrapent ma tignasse et l’attachent en une sorte de chignon désordonné. Par la suite, j’enlève le dossier de papiers de mon sac, le laisse sur la petite console à côté de la porte, enfile mes chaussures et sors de la chambre, direction le restaurant.

J’érige mes barrières mentales afin de me protéger de la douleur. Puis je dévale les escaliers, passe devant l’accueil et me dirige vers l’ouverture en face de moi. Le restaurant est attenant à l’hôtel, et il y a un accès direct. Mon sac à main accroché à mon avant-bras, je reste de marbre après avoir lissé ma jupe droite noire, ainsi que mon chemisier blanc.

Lorsque j’entre dans la salle, je ne suis pas surprise de la trouver remplie. Le restaurant de Martha a toujours super bien marché et a surtout très bonne réputation dans la ville. Je la repère un peu plus loin, en train de s’occuper d’un couple. Elle doit sentir ma présence, car elle relève la tête et deux doigts dans ma direction pour me signaler de patienter.

Prostrée à l’entrée de la pièce, je m’oblige à fixer un point au loin, ne voulant pas laisser mon regard dériver partout et tomber sur des têtes que je connais. Martha arrive et se plante devant moi.

— Tu as meilleure mine.

— Merci.

— Viens, je vais te trouver une table.

J’acquiesce d’un signe de tête et la suis.

— Celle-ci te convient ?

— Oui, très bien.

Je me glisse sur la banquette et me contente de fixer Martha.

— Tu veux la carte ou tu sais…

— Je vais prendre une Spéciale ainsi qu’un énorme verre de blanc, moelleux, s’il te plaît.

Elle s’esclaffe, et son rire me broie le cœur.

— Je t’apporte ça.

— Merci.

D’une démarche fluide, elle s’en va en direction des cuisines. Ayant trop peur de regarder autour de moi, j’enfouis mon visage dans mon sac à la recherche de mon portable pour m’occuper. J’ai beau tout pousser et tout mettre en bordel, je ne le trouve pas.

Mince !

Je l’ai oublié dans la chambre.

Je suis donc là, assise seule dans le restaurant comme une pauvre fille et je n’ai rien pour passer le temps.

Pffff lamentable.

Je laisse choir mon sac sur la banquette à côté de moi, pose mon coude gauche sur la table et y appuie ma joue sur ma paume de main ; le tout en soupirant. Cela va de soi.

Une bouteille apparaît sur la table, ce qui me fait redresser la tête vivement.

— Oh Martha…

— J’ai pensé que tu aurais besoin de plus d’un verre.

— Tu as bien fait. Tu es une perle.

Elle balaye mon compliment d’un revers de la main.

— Tu sais bien que je ferais tout pour toi.

Ma gorge s’obstrue, et je déglutis avec peine.

— Merci, murmuré-je.

Martha débouche la bouteille, me verse un verre, puis fait glisser ses doigts sur ma joue dans un geste affreusement tendre.

— Ça me fait tellement plaisir de te voir, ma chérie. Tu m’as manqué.

J’ai envie de lui dire que moi aussi, que plus d’une fois, j’ai failli l’appeler, venir la voir, que dans toute cette histoire, elle est celle pour qui j’éprouve le plus de regret. Enfin elle et lui…

Mais je ne dis rien, préférant garder les lèvres scellées. Martha me regarde avec espoir, attendant une réponse de ma part qui ne vient pas. Elle finit par soupirer et par déclarer d’une voix légèrement écœurée.

— Je reviens avec ta pizza.

— D’accord.

Sans plus de cérémonie, elle s’en va, me laissant seule avec ma détresse émotionnelle. Elle ne doit rien comprendre à mon attitude froide, mais je ne peux la lui expliquer. Je ne veux pas ouvrir la boîte de Pandore, car si je le fais, je ne suis pas sûre de m’en sortir.

En partant d’ici, je me suis juré de ne plus regarder en arrière, d’oublier. Il le fallait. Ma survie mentale en dépendait. Ma démarche était peut-être lâche, mais elle était nécessaire. Je chasse pour la énième fois de la journée ces pensées quand ma peau se couvre de chair de poule. Un frisson me parcourt de part en part et me coupe le souffle. Mon cœur s’emballe, et je retiens avec peine le gémissement qui remonte dans ma gorge. Ma langue sort de ma bouche et vient lécher mes lèvres.

— Putain, je ne l’ai pas cru quand il me l’a dit. Tu as vraiment pas mal au cul, toi. Qu’est-ce que tu fous là ?

Cette voix.

Bon Dieu, cette voix.

Non, tout mais pas ça.

Pas lui.

Pas maintenant.

Et plus jamais.








Chapitre 5


Les yeux baissés, je cherche une solution pour échapper à tout cela. À bien y regarder, je n’aurais pas dû sortir de ma chambre. J’aurais même préféré rester bloquée dans ce satané ascenseur toute la sainte journée, plutôt que de l’affronter.

En face de moi, il attend, je le sais, mais je suis incapable de le regarder. C’est au-dessus de mes forces, pas après la journée atroce que j’ai passée, pas alors que mes défenses mentales sont si affaiblies.

Bon Dieu, pars, s’il te plaît…

Va-t’en…

— Tu vas rester là sans rien dire, Aubrey ?

Il a craché mon prénom comme on crache un mollard, d’une manière si répugnante qu’elle écœure automatiquement. À cet instant, je me sens merdique, horriblement seule et totalement désespérée. Mes mains tremblent tandis que mes yeux sont imbibés de larmes. Dans ma poitrine, mon cœur se brise pour la énième fois.

— Oh, je te parle ! poursuit-il avec beaucoup d’agressivité.

Hors de question de le laisser me parler ainsi.

Oui, j’ai fait des erreurs.

Oui, je suis partie.

Mais j’avais mes raisons, et croyez-moi, elles étaient bonnes. Prenant une grande inspiration, je chasse mes larmes d’un clignement de paupières, puis me fige avant de me redresser. Mes yeux inspectent rapidement son visage et ne peuvent que constater qu’il est toujours aussi merveilleux.

— Quoi ? réponds-je avec une note sarcastique. Tu n’es pas content de me revoir ? Eh ben, je te rassure, je ressens la même chose.

Tout en parlant, je me suis avachie contre la banquette dans une position faussement décontractée, et mes bras se sont croisés. Ma bouche s’est tirée en un sourire machiavélique.

— Je ne te retiens pas et je ne t’ai absolument pas demandé de venir me faire la causette. D’ailleurs, je me serais bien passée de ta présence.

Pour corroborer mes dires, je lève ma main et inspecte mes ongles pour lui faire comprendre que je m’ennuie.

— Tu es vraiment une garce, s’emporte-il, attirant l’attention autour de nous.

Je libère un gros soupir, révélateur de mon énervement. Puis je m’autorise à le reluquer entièrement. Il a grandi et surtout a pris en muscles. Déjà qu’à l’époque, il avait un corps qui me faisait fondre, là, il est absolument divin. Ses biceps menacent de faire craquer les manches de son t-shirt, et son jean noir souligne ses jambes.

— Tu as fini, Evan ?

J’attrape mon verre de vin et le déguste en espérant faire disparaître la boule présente dans ma gorge. Ses yeux me fusillent avec tellement de dégoût et de haine que j’en hurlerais de désespoir. Evan secoue la tête comme s’il chassait ses pensées, et je ne peux que le comprendre. Je dois moi-même faire un effort surhumain pour ne pas me souvenir de nos ébats d’antan.

C’était tellement bon.

Tellement… nous…

STOP ! me hurle ma conscience pour mon propre bien.

— Ouais, ça fait six ans que j’en ai fini avec toi. Tu es morte à mes yeux.

Sa remarque me blesse tant que mon corps a un mouvement de recul. Mes yeux s’arrondissent d’effroi pendant que mes dents se plantent dans ma langue pour retenir un gémissement.

Sur ce, il s’en va, me laissant complètement dévastée. Sonnée, j’enfile mon verre d’un trait avant d’en boire un second dans la foulée.

Je dois m’en aller !

Je suis en train de me lever de la banquette quand Martha arrive avec une assiette fumante dans sa main. Elle pose ma pizza devant moi sans se rendre compte de mon état émotionnel.

— Et voilà, ma chérie, une Spéciale, comme tu l’aimes.

Je déglutis bruyamment.

— Merci.

— Bon appétit.

À son tour, elle s’en va et me laisse seule, seule avec ma pizza et mes tonnes de regrets. L’odeur exquise remonte jusqu’à mes narines, et mon estomac se manifeste encore une fois, me rappelant que je n’ai rien mangé de la journée. Avant d’attaquer mon repas, je serre fortement mes mains et plante mes ongles dans mes paumes. La douleur m’aide à chasser la peine. Et puis pour me motiver, je me répète en boucle comme un mantra :

« Tu l’emmerdes ! »

Est-ce que ça fonctionne ?

Pas vraiment, mais le tout est de s’en persuader.

Légèrement plus calme, je me saisis de mes couverts et attaque ma pizza. La pâte est fine et croquante alors que la garniture (viande hachée, knackis, oignons et mozzarella) fond dans ma bouche. J’en gémirais de joie tellement cette chose-là est succulente. Depuis mon départ, je n’en ai jamais mangé d’aussi bonne. Tout en dégustant mon repas, je m’enfile la bouteille. Mes yeux sont braqués sur la table et je ne m’autorise aucun regard dans sa direction, même si, croyez-moi, lui ne se gêne pas. Je sens ses yeux furieux me mitrailler.

Je suppose qu’il est en train d’imaginer une manière de me tuer.

Ah non, suis-je sotte, je suis déjà morte à ses yeux.

Je sais que je ne devrais pas lui en vouloir de ressentir cela, et pourtant…

Stupide cœur !

Des ricanements grotesques résonnent dans la salle et, sans le vouloir, ma tête se lève et mes yeux se braquent sur Evan. Il est installé à une table dans le fond de la pièce et a une nana sur ses genoux qui, si je me fie à ma bonne vision, lui lèche le cou. Deux mecs sont assis en face d’eux, et tous se marrent à gorge déployée.

Encore une fois, je devrais m’en foutre qu’il se fasse tripoter par une garce mais bordel, ce n’est pas le cas. La vérité est bien pire. Je lui en veux affreusement. Il me provoque une douleur atroce et je ne le supporte pas. J’ai à peine avalé la moitié de ma pizza mais je n’ai plus faim. Le vin me retourne l’estomac ou alors est-ce cette vision de lui se faisant sucer le cou ? Je ne le sais pas mais je veux partir, et vite.

Martha entre à ce moment-là dans la salle, et je l’appelle d’un geste de la main. Elle me rejoint rapidement.

— Tout va bien, Aubrey ?

— Oui, oui, c’est très bon, mais je dois travailler sur un dossier. Peux-tu me l’emballer ? Je vais la finir dans ma chambre.

— D’accord.

— Je vais te prendre une autre bouteille aussi, annoncé-je avec un petit sourire.

— Pas de problème.

— Je te dois combien ?

Elle balaye d’une main ma demande.

— Laisse.

— Tu es sûre ? Cela me gêne.

— Bien entendu, et pas de ça entre nous, me précise-t-elle en se saisissant de mon assiette.

— C’est adorable, merci. Je t’attends là-bas.

Martha hoche la tête et met le cap direction la cuisine. Pour ma part, je me lève, enfile mon sac et me dirige d’une démarche digne et assurée vers l’entrée. Plusieurs sifflements me parviennent aux oreilles tandis que mon bassin se balance de gauche à droite dans une démarche légèrement langoureuse. Arrivée sur le seuil, je jette un regard à travers la salle, et ce dernier se pose sur le groupe dont mon ex fait partie. Les deux autres mecs me reluquent attentivement, le sourire aux lèvres. Pour surjouer une assurance complètement feinte, je leur adresse un rictus aguicheur.

Tiens, prends-toi ça dans la tronche, Evan !

La fille pousse un autre gémissement, et je découvre avec aigreur qu’Evan est en train de l’embrasser goulûment.

Il lui refait carrément les amygdales.

Mes joues virent au rouge, et mon sang se transforme en lave dans mes veines.

Jalouse ! me nargue ma conscience, et je dois bien admettre qu’elle a raison.

À cet instant précis, je ressens une bouffée de jalousie comme je n’en ai pas éprouvé depuis…

Plus de six ans… finit-elle à ma place.

Ma main me démange, et je rêve de tirer cette garce par les cheveux pour la déloger de ses genoux.

Par chance, pour moi ou elle, je ne saurais le dire, Martha revient à ce moment-là avec un petit sac pour moi.

— Tiens.

— Merci.

— Tu repars demain, alors ?

— Oui, le matin. Je dois encore regarder les horaires de train.

— Tu prendras un petit-déjeuner ?

Ma bouche s’étire en un sourire jovial.

— Tu le sais bien, le petit-déjeuner est le repas le plus important de la journée.

Elle s’esclaffe affectueusement.

— Oui, surtout pour toi. Ne t’inquiète pas, je te le monterai dans ta chambre. Sept heures trente, ça ira ?

— Oui, parfait, merci, à demain.

— À demain, Aubrey, et ne travaille pas trop, tu as le droit de te reposer aussi.

— Je me reposerai quand je serai rentrée chez moi… déclaré-je sans réfléchir.

Le visage de Martha affiche une moue triste, et ses yeux se voilent. Mes lèvres s’écartent, et je suis prête à m’excuser quand elle me coupe dans mon élan.

— Oui, j’imagine que tu as raison. À demain, bonne nuit.

Sur ce, elle s’en va, me laissant encore une fois seule avec mes remords et mes regrets. Je ne voulais pas dire cela, j’ai parlé sans réfléchir, mais mes propos étaient fondés. Mon chez moi est à Lyon. C’est là-bas ma maison, et non plus ici, dans cette ville qui me rappelle tant de choses. Celle que je fus et celle que je ne serai plus jamais.

 

Deux heures plus tard, une envie furieuse de me griller une cigarette me pousse à quitter ma chambre. Doucement, je dévale les escaliers, sors par l’entrée de l’hôtel et m’appuie contre le mur. Ma clope serrée entre deux doigts, j’observe le ciel éclairé. J’ai toujours aimé contempler les étoiles et avant, avec Evan, on passait nos chaudes soirées d’été, installés sur une couverture, à étudier ces magnifiques points blancs.

Après mon départ, j’ai arrêté de les regarder. Elles me provoquaient une douleur indescriptible et je n’avais pas besoin de cela. C’était déjà suffisamment dur. Ma vie était devenue un calvaire sans nom et je ne souhaitais qu’une seule chose : oublier.

Tout oublier.

Doucement, je tire sur ma cigarette, et la nicotine me fait du bien. Je ne suis pas une grosse fumeuse, mais j’aime de temps en temps m’en griller une, surtout quand j’ai bu. Or, là, je ne peux que reconnaître que j’ai un léger coup dans le nez.

Avec une bouteille et demie, ça ne m’étonne guère, ronchonne ma petite voix intérieure.

Sans pouvoir me retenir et sans en comprendre les raisons aussi, je me mets à rire comme une dingue. Mon hilarité est sûrement le signe que je perds les pédales, cependant, elle me fait du bien. Je sens peu à peu la tension déserter mon corps et mes muscles se relâcher.

— Aubrey ? Tu vas bien ? Qu’est-ce que tu fais là à rire toute seule ?

Je reconnais cette voix. Elle appartient au mec que j’ai vu tout à l’heure.

Evan ?

Non, l’autre.

Fabien.

J’abaisse mon visage et le fixe avec un regard vitreux.

— Ouais, ça va, tip top.

Il se marre en se rapprochant.

— Ouais, c’est ce que je constate. Tu es bourrée ?

Mes épaules se soulèvent, et mon dos frotte contre le crépi.

Aïe, ça fait mal.

— Un peu.

Il m’adresse un petit sourire. Puis sa main se lève et vient se poser sur ma joue gauche.

— Tu es magnifique.

Oula, c’est quoi ce plan ?

— Euh, merci.

Pendant quelques secondes, il reste planté, là, à me fixer, ce qui me met affreusement mal à l’aise. Puis, comme s’il avait réalisé une chose élémentaire, peut-être qui je suis vraiment, il se recule vivement.

— Oh merde, je ne voulais pas te caresser comme ça. Pardon.

— Ce n’est pas grave. Tu es canon, toi aussi, dans le genre kéké.

— Hein ? Kéké ?

Pour lui expliquer ma façon de penser, je joins les gestes à la parole en mimant un cercle devant moi.

— La musique à fond, les vitres ouvertes et le moteur qui ronfle.
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